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Avant-propos


Cet ouvrage est né d’un désir d’écrire sur les séries qui nous viennent d’outre-Atlantique et dont la réputation n’est plus à faire. Un intérêt personnel donc qui, ces dernières décennies, s’est transformé en véritable passion à l’égard de certaines d’entre elles, plus ou moins célèbres en France. Il était question au départ de faire partager au lecteur une image de la société américaine au travers de ses productions télévisées, à savoir un véritable melting pot propre à une nation aussi vaste que créative, avec ses défauts, ses fantaisies, son histoire, son autodérision et ses crimes. 


Loin de penser que les séries françaises ne sont pas dignes d’intérêt, il m’est apparu évident qu’un engouement certain s’est manifesté sur le Vieux Continent pour ces histoires tantôt abracadabrantes, tantôt spectaculaires, voire dérangeantes que nous offraient les scénaristes américains. Ainsi, il était question de se pencher sur ces attachantes et farfelues Desperate Housewives, ces « Beautés Désespérées » comme les appellent les Québécois, sur les diagnostics et les romances du Grace Hospital de Seattle narrés par Meredith Grey, sur l’argent et le sexe qui dictent les faits et gestes de Sean McNamara et Christian Troy dans Nip/Tuck et, bien évidemment, sur les enquêtes du FBI et des différents services de la police scientifique américaine, grâce aux Experts, aux Esprits criminels, aux Portés disparus et, plus récemment, à Following avec Kevin Bacon dans le rôle principal. J’avais aussi pensé à consacrer une bonne partie de l’ouvrage à l’excellentissime Six Feet Under, série diffusée à partir 2006. Mais, au fur et à mesure que j’avançais dans l’écriture, un changement radical de direction m’est apparu indispensable, en quelque sorte un remaniement par moi-même imposé. 


En 24 h chrono, j’ai donc renvoyé dans leur foyer les Susan Mayer, les Bree Van de Kamp, les Gabrielle Solis, la voix off de Mary Alice Young. J’ai rendu Christian Troy, le docteur Derek et tous ses collègues à leurs patients. J’ai laissé Les Experts à Miami, à Manhattan et à Las Vegas. Et, à contrecœur, je me suis éloigné de la société familiale de pompes funèbres des Fisher. Tout cela parce qu’un titre a d’abord attiré mon attention : American Horror Story, puis un autre, Bates Motel, et puis d’autres encore. J’ai alors réalisé que l’horreur (genre reconnu comme tel au cinéma) s’était confortablement installé dans nos salons. 


Ces dernières années, l’enthousiasme pour ces séries horrifiques est devenu tel que les productions s’enchaînent à un rythme effréné. C’est un moyen de montrer une part bien plus sombre de l’Amérique, à tel point que les téléspectateurs français, jeunes et moins jeunes, en redemandent. 


Le choix des séries qui seront abordées témoigne de l’intérêt qu’elles présentent, tant sur le plan scénaristique que sur le plan artistique. 







PARTIE I


Les séries américaines, un art populaire







Depuis quelques décennies, les séries américaines seraient-elles devenues un art populaire ? La réponse est incontestablement oui. Contrairement aux séries françaises, les fictions destinées à la télévision jouissent auprès des téléspectateurs américains d’une réputation égale à celle des fictions cinématographiques. Chose presque inconcevable aujourd’hui en France lorsqu’il s’agit de produire une fiction télévisée. Il n’est pas rare de voir une star américaine occuper le petit et le grand écran sans que personne ne s’en offusque. Aussi, les moyens mis en œuvre, l’écriture scénaristique et l’importance accordée aux seconds rôles font de ces séries de véritables œuvres d’art que les chaînes produisent, s’arrachent et vendent à prix d’or aux télévisions étrangères. On parle alors de séries cultes qui traversent le temps et les frontières, soulevant l’enthousiasme de génération en génération. Aujourd’hui encore, La Quatrième Dimension, série diffusée à partir de 1959, reçoit toujours le même accueil et rencontre le même succès auprès de ceux qui la découvrent ou qui la redécouvrent. 


Force aussi est de constater que les séries, essentiellement américaines, occupent une place de choix dans la grille des programmes des chaînes françaises. Là où il y a quelques années le prime time (heure de grande écoute en première partie de soirée) était réservé à la diffusion de films ou d’émissions de divertissement, les séries se sont rapidement imposées pour attirer un grand nombre de téléspectateurs. De même, au fil des années, par l’intermédiaire du câble, du satellite et parfois même de la TNT, des chaînes françaises se sont spécialisées dans la diffusion de séries, pour l’essentiel américaines. 


Une série est ainsi une fiction produite pour la télévision qui peut prendre trois formes principales. 


La plus courante est celle qui consiste à suivre une trame scénaristique tout au long de la saison, avec les mêmes personnages et très souvent les mêmes décors. Dans ce cas précis, la saison s’apparente à un découpage logique qui, du premier au dernier épisode, tiendra le spectateur en haleine jusqu’au dénouement de la saison. C’est le cas par exemple de Bates Motel, dont la première saison commence par l’emménagement des Bates dans le motel qu’ils ont acquis pour se terminer sur un rebondissement présageant une seconde saison plus sombre. 


On retrouve aussi la série qui consiste à conserver les mêmes personnages mis en scène dans différentes situations selon les épisodes, et qui ne suit pas forcément une logique dans la narration, mais plutôt un fil conducteur, tel qu’une enquête ou une équipe d’experts confrontée à chaque épisode à un meurtre plus ou moins violent. Esprits criminels, Cold Case et bien d’autres séries policières en sont les meilleurs exemples. 


Enfin, nombreuses sont les séries qui offrent à chaque épisode une nouvelle histoire écrite et mise en scène par une équipe différente. Aucun lien narratif n’est respecté, seule la thématique unit les épisodes entre eux. Dans Masters of Horror ou dans Fear Itself, un scénariste et un réalisateur prennent possession de la production pour livrer au téléspectateur un épisode inédit et ainsi proposer une saison sur la thématique de l’horreur, au même titre que le serait un recueil de nouvelles écrit par différents auteurs. Chaque épisode peut ainsi être vu indépendamment des autres et dans un ordre aléatoire. 


Certaines séries s’inspirent également de films ou d’œuvres littéraires pour devenir des séries à part entière. Très souvent, ce sont des « miniséries », à savoir des séries ne comportant la plupart du temps qu’une seule saison et peu d’épisodes. L’adaptation du célèbre roman de Stephen King, The Shining, porté à l’écran par Stanley Kubrick en 1980, fut la cible de nombreuses critiques de la part du romancier qui décida, en 1997, d’en faire lui-même, avec l’aide du réalisateur Mick Garris, une minisérie de trois épisodes. 


En tant qu’art populaire, les séries américaines sont légion et s’attachent à tous les domaines, à toutes les catégories socioprofessionnelles, et tout ce qui constitue cette grande nation, avec ses espoirs, ses désillusions, ses craintes et ses peurs.


Tout comme pour une œuvre cinématographique ou littéraire, on aime à classer les séries par genre. Les séries policières semblent occuper une place de choix par leur abondance et l’effet produit sur le téléspectateur qui aime à se retrouver face à des faits divers sordides. Les Experts, Esprits criminels, Cold Case, FBI : portés disparus, New York, unité spéciale… mettent en scène des meurtres et des délits réalistes, toujours élucidés grâce aux performances de la police scientifique américaine.


Les amateurs de séries à caractère judiciaire ne sont pas en reste. Souvent confondues avec leurs consœurs policières, elles attirent un large public grâce à une intrigue centrée sur un personnage (le plus souvent avocat) confronté à un monde de requins. La loi et les tribunaux américains, filmés de façon réaliste, semblent avoir pour certains téléspectateurs une fonction presque didactique, voire pédagogique. Damages, série diffusée en France à partir de 2008, est une série mettant en scène un cabinet d’avocats et dévoile les travers de la profession comme les failles de la loi américaine.


Celles à caractère politique ont elles aussi eu leur heure de gloire et suscitent toujours l’intérêt lorsqu’il s’agit de dépeindre les coulisses du pouvoir. Dans A la Maison-Blanche, série diffusée en France dès 2001, il est question d’un président des Etats-Unis démocrate et de son équipe au travers desquels des thèmes sociétaux sont abordés, tels que la vente libre des armes à feu, la xénophobie, l’homosexualité, les inégalités sociales et la corruption.


Les séries comiques peuvent renfermer d’autres genres. Dans Grey’s Anatomy ou dans Dr House, l’humour se mêle aisément au tragique et à la gravité des situations médicales, parfois surréalistes, d’autant que les personnages évoluent dans un décor hospitalier qui devient propice aux rencontres amoureuses et aux ébats sexuels. 


Enfin, les séries horrifiques, souvent qualifiées de « fantastiques » en référence au genre littéraire du même nom, peuvent parfois renfermer, pour servir l’impact que doit ressentir le téléspectateur, des éléments appartenant au genre de la science-fiction. Il en est ainsi dans La Quatrième Dimension ou, plus proche de nous, dans la deuxième saison d’American Horror Story. 


Mais, indépendamment du genre auquel elles appartiennent, les séries américaines seraient-elles cultes et aussi populaires sans les chaînes de télévision ?


Aux Etats-Unis, le panorama audiovisuel est relativement singulier. Les Etats-Unis sont un vaste territoire où, en matière de télévision, le terme network est davantage employé pour parler de chaîne. La principale raison de cette dénomination réside dans le fait que les chaînes américaines couvrent chacune une localité bien définie, alors que de grands réseaux, les networks, diffusent sur ces chaînes essentiellement en soirée. Réseaux hertziens, chaînes câblées permettent de diffuser des programmes identiques sur l’ensemble du territoire. Mais la puissance de ces networks est surtout de pouvoir produire, au moyen de gros budgets, des séries. 


Parmi les networks les plus célèbres se trouve NBC, groupe reconnu pour avoir diffusé dans les années 60 ses programmes en couleur. Il doit aussi sa réputation à la diffusion et au succès de la série Urgences, à une sitcom telle que le Cosby Show et à la diffusion de la série Friends, dont l’arrêt marquera le déclin du network. 


CBS est un autre network qui doit son succès à la diffusion de séries policières cultes comme Les Experts, Cold Case, FBI : portés disparus.


ABC, network dit « familial » connut son heure de gloire avec des séries à succès, telles que Happy Days et La croisière s’amuse dans les années 1970, et retrouve son public dans les années 2000 avec la diffusion de séries cultes comme Lost, Desperate Housewives et Grey’s Anatomy. 


FOX, créé au milieu des années 1980, cible un public jeune pour faire obstacle à ses concurrents en programmant Les Simpsons, Melrose Place, Ally McBeal et X-Files.


Les chaînes câblées ont elles aussi toute leur importance dans la diffusion de séries et contribuent, pour certaines, à leur immense succès.


HBO (Home Box Office) est une chaîne payante qui rencontre un immense succès grâce à l’absence de coupures publicitaires au cours de ses diffusions. Elle donne aussi un souffle nouveau au genre grâce à la programmation de séries de qualité, parmi lesquelles Six Feet Under, Les Sopranos, Oz, etc.


SHOWTIME est la chaîne qui a su orienter ses programmes de sorte à toucher un public adulte au moyen de séries comme Weeds, Queer as Folk, et Masters of Horror (Les Maîtres de l’horreur).


FX Network est une chaîne qui a développé des séries atypiques et plutôt marquantes, comme Nip/Tuck ou The Shield.


USA Network, jeune chaîne d’une trentaine d’années (rachetée dans les années 2000 par NBC Universal), a eu l’audace de diffuser des séries comme Dead Zone ou Monk.


SCI-FI est une chaîne spécialisée dans la science-fiction qui s’est ensuite diversifiée en diffusant des séries fantastiques. La minisérie Disparition a contribué à la notoriété de la chaîne. 


A & E (Arts & Entertainment) est une autre chaîne spécialisée dans les séries dramatiques, les biographies et les documentaires. Elle diffuse depuis 2013 la série Bates Motel.










PARTIE 2


Anatomie de l’horreur[1]












 1. Titre emprunté à l’ouvrage de Stephen King sur le cinéma et la littérature fantastiques.













Horreur, épouvante… autant de termes qui peuvent renfermer ce que le téléspectateur peut attendre lorsque, à la recherche de sensations fortes, il s’installe confortablement devant son petit écran. 


Il fut un temps, et encore aujourd’hui, où seules les salles obscures pouvaient lui fournir ce dont il avait besoin, c’est-à-dire une immersion dans un monde en apparence réel dans lequel les personnages allaient être confrontés au pire, à des créatures imaginaires, aux instincts les plus bas de l’âme humaine. Une forme de catharsis qui varie selon les époques, mais qui, indéniablement, s’impose dans les moments de crise. Des « pics » de désirs et de productions horrifiques, au cinéma et à la télévision, naissent ou réapparaissent quand la société va mal, quand l’avenir est flou, tant sur le plan économique et social que sur le plan politique. Mais les croyances y sont aussi pour beaucoup dans l’intérêt que ce public averti porte à ce genre souvent malmené. Les démons de l’Amérique se matérialisent aussi bien sur le grand écran que sur le petit ; les guerres, le nucléaire, le communisme, le chômage, la maladie, le fanatisme religieux, la xénophobie, l’éclatement de la famille traditionnelle, le crime, la violence, la barbarie, le sadisme et, bien sûr, la mort et le surnaturel. Autant d’éléments qui nourrissent l’imaginaire des scénaristes en matière d’horreur.


Mais les limites de l’horreur restent tout de même floues. Les personnages tels que vampires, loups-garous ou autres créatures fantastiques ne posent aucun problème de définition. Or ces limites rejoignent parfois d’autres genres. C’est le cas du thriller et du policier quand il s’agit de mettre en scène des meurtres particulièrement violents ou, mieux encore, lorsqu’un serial killer occupe le rôle principal et devient l’anti-héros dont tout voyeur se délecte. Dans Esprits criminels, le générique parle de lui-même. Une série de véritables clichés de tueurs en série apparaît à l’écran et confère une touche réaliste à chaque épisode. Jeffrey Dahmer, « le cannibale de Milwaukee », John Wayne Gacy Jr., « le clown tueur », Charles Manson, le gourou sanguinaire, Ted Bundy, « le tueur de femmes » des années 1970, etc., tous appartiennent à la mémoire collective des Etats-Unis. Devenus des figures culturelles de l’horreur, ils ne cessent d’alimenter l’imaginaire des scénaristes américains, quand ils ne font pas l’objet d’une série à part entière. De la même façon, les crimes dépeints dans la série des Experts, inspirés de faits réels, finissent par occuper une place de choix dans le genre horrifique : des corps mutilés, des êtres torturés, une déshumanisation totale de la victime.


L’horreur peut aussi côtoyer la science-fiction quand il s’agit de mettre en scène des aliens ou autres créatures venues d’ailleurs particulièrement cruelles ou monstrueuses, favorisant l’angoisse du téléspectateur. X-Files fut l’une des premières séries à mêler tous ces ingrédients, à jongler entre enquête policière, crimes abjects, expériences paranormales et créatures venues de l’espace. 


Mais l’horreur, qui sert d’alibi culturel, trouve aux Etats-Unis son inspiration dans plusieurs sources du début du xxe siècle. 


Les très populaires pulps, qui devaient leur nom à la mauvaise qualité du papier sur lequel ils étaient imprimés, étaient des magazines bon marché que l’on s’arrachait pour leurs histoires mettant en scène des héros confrontés à des intrigues policières, fantastiques ou de science-fiction. De nombreux pulps ont été signés par des auteurs dont la réputation n’est plus à faire aujourd’hui : Isaac Asimov, Robert Bloch, H. P. Lovecraft, Raymond Chandler…


Les comics strips ont aussi largement contribué à la création de séries télé. Ces bandes dessinées, publiées en feuilleton dans les journaux pour fidéliser les lecteurs, ont vu naître des héros comme Dick Tracy ou Flash Gordon.


Considérée comme l’ancêtre de la télévision en matière de séries, la radio et ses feuilletons radiophoniques, le plus souvent à caractère horrifique, proposait des fictions ayant pour vocation de fidéliser les auditeurs. Programmés entre deux interludes musicaux, deux jeux ou avant les informations, ces feuilletons adaptaient pour la radio les péripéties de héros tout droit sortis des bandes dessinées. C’est ainsi que les auditeurs pouvaient suivre chaque jour les aventures de Superman ou d’un quelconque héros aux prises avec des forces qui le dépassaient. Par ailleurs, The Witch’s Tale, un feuilleton radiophonique horrifique à succès diffusé de 1931 à 1938 et créé par Alonzo Deen Cole, fait office d’ancêtre des séries télévisées à venir. C’est le cas aussi de Lights Out, diffusé à la radio de 1934 à 1947, dont l’intrigue terrifiante fut épurée lors de son adaptation télévisée en 1946. Malgré le succès que rencontraient ces feuilletons radiophoniques, l’émergence de la télévision dans les foyers américains contribua à leur déclin. 


En outre, les séries horrifiques ne jouiraient pas d’un tel succès sans le cinéma d’épouvante, soit parce qu’elles s’en inspirent et lui rendent hommage, soit parce que le film devient le noyau même de la série. Les grands classiques du cinéma d’horreur ont maintes fois été exploités et cités en référence dans de nombreuses séries. Des détails ou des scènes de Psychose d’Alfred Hitchcock (1960), Rosemary’s Baby de Roman Polanski (1968), Massacre à la tronçonneuse de Tobe Hooper (1974), L’Exorciste de William Friedkin (1973), La Malédiction de Richard Donner (1976), Halloween : la nuit des masques de John Carpenter (1978), Amityville, la maison du diable de Stuart Rosenberg (1979), sans oublier les productions de l’école italienne, apparaissent de façon récurrente dans les séries horrifiques américaines. De même, certaines créatures, comme Dracula, le loup-garou, la momie ou Frankenstein, ne cessent de se montrer sous différents aspects à la télévision. Les thèmes privilégiés du cinéma d’épouvante sont souvent repris et exploités pour le format télé, format qui, il y a encore quelques années et par souci de bienséance, ne pouvait se permettre ce que le grand écran était en mesure de montrer ou de dire.










PARTIE III


Panorama d’un genre particulier







L’intérêt pour ce genre de séries n’est pas né aujourd’hui, même si un engouement ne cesse de croître auprès des téléspectateurs. Déjà les années 1950/1960 (même si d’autres séries du genre existaient déjà) contribuèrent à la popularité de ce genre à part, et lui offrirent des années de gloire, aux Etats-Unis bien sûr, mais aussi en Europe, et plus particulièrement en France avec La Poupée sanglante de Robert Scipion, d’après le roman de Gaston Leroux, diffusée en 1976 ; en Angleterre avec La Maison de tous les cauchemars, dont chaque épisode est écrit et réalisé par une équipe différente,  diffusée à partir de 1980 ; en Italie enfin, avec La Porta sul buio de Dario Argento en 1973.


La voie qu’ont empruntée les séries horrifiques pour leur popularité est similaire à celle qu’a choisie le cinéma. Les deux genres suivent la constante évolution de la société qui a besoin, à un moment donné, de s’interroger sur des problématiques universelles ou de se confronter à ses propres démons. 


Alfred Hitchcock présente


Alfred Hitchcock, le maître du suspense, a déjà à son actif un certain nombre de films ayant connu un succès public et critique. Après Rebecca (1940), La Corde (1948) ou Le crime était presque parfait (1954), le réalisateur de génie décide en 1955 de se tourner vers la télévision. Un choix étrange pour celui qui jouit déjà d’une grande notoriété. Mais ce tournant va bizarrement accroître sa popularité grâce à une série (en fait une anthologie de brèves histoires, insolites, voire effrayantes) qu’il livre au public à la manière d’un fabuliste, parodie obscure d’un moralisateur. Alfred Hitchcock présente[2] entre alors au panthéon des séries cultes. Se servant de son image pour annoncer avec un accent anglais prononcé (dans la version française comme dans l’américaine) la trame, ou plutôt la morale de l’épisode aux téléspectateurs assidus et impatients, Hitchcock s’amusait de la sorte avant chaque épisode : « Heureux de vous retrouver. Voulez-vous, je vous en prie, examiner le tube de votre poste de télévision et vérifier si quelqu’un d’entre vous ne trouve pas un poisson rouge à l’intérieur. Blague à part, il faut que je corrige l’impression première que vous pourriez avoir sur le sujet de ce soir. Vous devez penser, à la suite de cet avant-propos aquatique, découvrir un abrégé des Hauts de Hurlevent, ou un suspense condensé de Vingt mille lieues sous les mers. Il ne s’agit pas de cela. Quoiqu’il en soit, le mystère plane sur cette histoire. On brûle de connaître le secret de M. Blanchard. Mais trêve de confidence, je ne saurais vous en dire davantage. C’est à nos acteurs qu’appartient ce privilège. Je sens que certains s’agitent, s’impatientent de ma propension à bavarder. De ce fait, je m’efface et vous souhaite un bon divertissement. » (Présentation du Secret de Monsieur Blanchard.)


La Quatrième Dimension


Quatre ans plus tard, c’est au tour de La Quatrième Dimension d’occuper le petit écran et de titiller l’imaginaire des Américains. Nombreux sont les cinéastes ayant été profondément marqués par cette série singulière. Les histoires qui constituent chaque épisode n’ont eu de cesse d’influencer les grands noms du cinéma. Des histoires où la science-fiction côtoyait le fantastique, fameux mélange qui suscitait le plus souvent la peur et l’angoisse. Chose extraordinaire pour l’époque, et compte tenu de l’immense succès de la série, les producteurs décidèrent de lancer un appel aux téléspectateurs désireux de s’investir dans les scénarios des futurs épisodes. Le nombre de scénarios reçus fut tel que la production eut beaucoup de mal à les exploiter. Créée par Rod Serling, La Quatrième Dimension était elle aussi présentée par un narrateur, dans la veine d’Alfred Hitchcock présente. Créateur et principal scénariste de la série, Rod Serling se fit connaitre par sa voix et son physique avantageux auprès du public en incarnant le narrateur de la série. Mais, à la différence d’Hitchcock, Serling ne se contentait pas d’introduire l’épisode, en guise de générique, il occupait véritablement le rôle d’un narrateur extérieur tout au long de l’épisode. Aussi, le ton adopté pour introduire chaque histoire se faisait beaucoup plus oppressant, privé d’humour, tel qu’en usait Alfred Hitchcock : « Apprêtez-vous à entrer dans une nouvelle dimension qui ne se conçoit pas seulement en termes d’espace, mais où les portes entrebâillées du temps peuvent se refermer sur vous à tout jamais : la quatrième dimension. »


La Famille Addams


En 1964, apparaît sur le petit écran une série bien étrange : La Famille Addams. David Levy, le créateur de la série, s’inspire des personnages dessinés par Charles Addams et publiés dans The New Yorker dans les années trente. Il s’agit d’une famille pour le moins excentrique, merveilleusement morbide et macabre au possible. Ses membres, leur manoir et leurs péripéties rappellent les codes de l’horreur, lesquels se mêlent à une dimension comique. Les personnages sont dotés de pouvoirs surnaturels et évoluent dans un semblant de normalité. Cette série donne lieu à des situations absurdes et burlesques (l’un des domestiques, appelé « la Chose », n’est autre qu’une main au service de ses employeurs). La relative normalité de cette famille permet de souligner un rapport inversé dans les liens familiaux. Le père, Gomez, revêt un comportement puéril, et Morticia, la mère, fait preuve d’une grande naïveté. Quant aux enfants, Mercredi et Pugsley, ils font preuve d’une maturité certaine et pratiquent l’humour noir au moyen de répliques cinglantes. Outre le mélange des genres, la famille Addams mène une vie paisible et heureuse qui renvoie inévitablement au rêve américain. Mais, contre le puritanisme omniprésent des séries antérieures mettant en scène la famille américaine, les Addams s’amusent à en détruire les clichés.


La Famille Addams (The Addams Family)


Série créée par David Levy


Chaîne d’origine : ABC


64 épisodes de 26 minutes 


2 saisons


Diffusion américaine : du 18 septembre 1964 au 8 avril 1966


Distribution : John Astin (Gomez Addams), Carolyn Jones (Morticia Frump Addams), Ted Cassidy (Lurch), Lisa Loring (Mercredi Addams), Ken Weatherwax (Pugsley Addams), Jackie Coogan (Oncle Fester Frump), Mary Blake (Mamie Addams)


Les Monstres


La même année, CBS programme une série de la même envergure intitulée Les Monstres. Tandis que La Famille Addams présentait des personnages excentriques vivant au xxe siècle, la série Les Monstres invite à explorer des personnages appartenant aux classiques de la littérature et du cinéma fantastiques.


C’est une famille peu ordinaire. Herman, le père, employé d’une compagnie de pompes funèbres, semble être passé sous le bistouri du docteur Frankenstein. Son père, Grand-Père Munster, est un noble de Transylvanie (pour ne pas dire comte) qui a le pouvoir de se métamorphoser en chauve-souris. Lily, la mère, fin cordon bleu, concocte de délicieuses soupes au corbeau et autres mets dont raffolent les goules, ses semblables. Eddie, le fils, ressemble étrangement à un loup-garou aux oreilles pointues. Marilyn, la nièce, est en tout point « anormale » : elle a tout d’une humaine. Cette merveilleuse famille américaine vit dans une demeure hantée en plein cœur d’une métropole américaine, et tout ce beau monde ne se déplace qu’en corbillard. 


Les créateurs de cette série ont voulu parodier, voire caricaturer, tous les clichés du genre, mettant en scène des gags hallucinants qui, incontestablement, influenceront le cinéma de Mel Brooks. Ils en ont fait une comédie macabre qui a rencontré un immense succès. Encore une fois, avec Les Monstres, la famille américaine traditionnelle a été mise à mal.
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